
il ne peut manquer de souligner l’influence que 
le texte d’Henri Barbusse a produite sur eux. 
Lire n’est alors plus un acte culturel, mais 
une action politique et sociale qui s’est 
affranchie des frontières de la guerre. »

Monique MORET

NEUROSCIENCES ET ÉDU-
CATION : LA BATAILLE DES 
CERVEAUX, MARIE GAUSSEL 
ET CATHERINE REVERDY, 
DOSSIERS D’ACTUALITÉ,  
VEILLE ET ANALYSES DE L’IFÉ
L’Institut français de l’éducation (Ifé) publie régu-
lièrement des « Dossiers d’actualité–Veille 
et analyses », d’une vingtaine de pages, sur des 
thématiques telles que : Le décrochage scolaire, 
Décentralisation et politiques éducatives, Quels 
contenus pour l’enseignement obligatoire  ?... 
En septembre 2013 est paru le numéro 86 sous 
le titre « Neurosciences et éducation  : la 
bataille des cerveaux  ». Il est disponible à 
l’adresse suivante : http://ife.ens-lyon.fr/vst/DA/
detailsDossier.php?parent=accueil&dossier=8
6&lang=fr

Derrière un titre quelque peu guerrier, l’ambi-
tion de cette étude est de faire le point sur 
les apports que permet l’ingénierie cérébrale 
à quelques sujets relatifs à l’enseignement... 
Quelles sont les avancées qui intéressent 
directement l’éducation et les élèves  ? Com-
ment peut-on appliquer ces résultats en salle 
de classe ? Ce qu’apportent les neurosciences 
à la compréhension des processus d’appren-
tissages ? Qu’est-ce que le cerveau à l’école ? 
Ou... Vers une nouvelle culture scientifique en 
éducation ?

(André Pézard dans une lettre du 7 décembre 
1915). Les livres populaires, de petit format, 
se glissent dans les sacs et les  musettes. 
Les maisons d’édition ont vite trouvé là un 
marché important  ! Certaines, comme Ber-
ger-Levrault, ont même créé des collections 
«  spécial front  ». Le but est de distraire le 
soldat en lui proposant de « saines » lectures. 
Existent même des prêts de livres par la créa-
tion de bibliothèques en juillet 1917, afin de 
favoriser les relations entre les soldats et créer 
de nouveaux liens sociaux. On retrouve dans 
les tranchées ce lien qui existait avant 1914 
quand les ouvriers lisaient et débattaient en 
lisant le journal au café.

Et les jeunes lecteurs ?
Ils ne sont pas oubliés. Larousse leur propose 
des livres collant de près à la réalité que vivent 
leurs parents. Le patriotisme et l’héroïsme 
des Alliés sont mis en avant. Les livres sont de 
petit format, une petite pagination (48 pages 
en moyenne).

Que cherchaient les poilus  
dans les livres ?
Deux livres sortent du lot et incarnent bien 
ce que cherchaient les soldats dans les tran-
chées : Gaspard de René Benjamin (qui devint 
ami de Maurras et Léon Daudet�) et Le feu de 
Henri Barbusse (édité en 1917). Ils lisaient 
pour s’informer, pour lutter contre l’ennui et la 
peur, pour mettre des mots sur l’inexprimable. 
Malgré la boue, le froid, l’omniprésence de la 
mort, ils lisaient.

«  Benjamin Gilles déploie tout son talent à 
reconstituer l’aspect fondamental de son sujet 
[quels profits les soldats tirent de leurs lectures], 
Il suggère que la lecture au fond, aide les soldats 
à se situer par rapport à leur propre expérience, 
à leur propre drame� » John Horne (préface)

«  Lorsque Robert Graves se remémore les dis-
cours pacifistes tenus par ses amis à l’été 1917, L
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L’impact de la guerre sur les  
pratiques de lecture
La mobilisation dérègle toute la vie écono-
mique et sociale. Elle dérègle évidemment le 
secteur éditorial. Les typographes, les auteurs 
quittent leurs lieux de travail. Le contexte 
militaire impose ses contraintes aux industries 
du livre et de la presse. Et les conditions de 
la vie des soldats au front vont considérable-
ment modifier leurs pratiques de lecture. Elles 
font naître de nouveaux usages.

« Le Petit Parisien », « Le Matin », « Le Journal », 
« La Croix » et « L’Écho de Paris » sont les titres 
les plus lus au front. Ils se vendent chaque 
jour à près de 4,3 millions d’exemplaires en 
novembre 1917... L’Écho de Paris a vu son 
tirage augmenter de 260% de 1910 à 1917 !

La censure  ? Pas si oppressante qu’on pour-
rait l’imaginer, selon Benjamin Gilles. Mais 
du bourrage de crâne, oui. On trouvait dans 
les écrits des journaux une vision du front 
peu conforme à la réalité. Autocensure ? Sans 
doute. Un titre a néanmoins été interdit de 
diffusion  : La Vague, hebdomadaire pacifiste 
et antimilitariste fondé par Pierre Brizon.

Outre les journaux, les soldats emportaient et 
lisaient des romans. Là aussi, les éditeurs ont 
adapté leurs publications aux attentes de leurs 
lecteurs  : rééditions de romans antérieures à 
1914 (œuvres de Courteline, Paul Féval�) qui 
montrent que les poilus étaient en demande 
d’autre chose que de l’information sur la guerre.

Lire dans les tranchées
Physiquement, on lit allongé, ou assis, le jour-
nal plié et bien calé contre soi. «  Je me dan-
dine, engoncé dans ma capote toute raide de 
pluie, le front alourdi du casque. Et je regarde. 
Puis, pour ne plus regarder tout cela, je me 
mets à lire dans un tout petit bouquin jaune à 
deux sous, [...�] en mangeant un reste de riz au 
chocolat, lourd, glacé, âcre de fumée, délicieux » 



Sur la version en ligne, une série de renvois 
permet d’approfondir certains aspects tech-
niques. Quelques-uns de ces renvois peuvent 
intéresser particulièrement nos lecteurs : l le 
point de vue de l’Inspection générale sur deux 
expérimentations en lecture (les protocoles 
« PARLER » et « ROLL ») l débat autour de la 
dyslexie et du concept de « norme biologique 
de la lecture » l les neuromythes...

Malgré le ton mesuré des auteurs et quelques 
mises en garde quant à « l’illusion de voir 
l’activité du cerveau en temps réel », et 
leur tentative de produire un document éclai-
rant, quelques affirmations laissent dubitatif. 
Par exemple  : l «  Nous séparons ici ce 
qui concerne l’apprentissage du langage 
oral, qui se fait naturellement durant 
l’enfance par simple exposition, et 
l’apprentissage du langage écrit, qui 
nécessite un apprentissage spécifique, 
intentionnel  » (p.9). Cette affirmation est 
reprise d’un document du CERI, « Comprendre 
le cerveau  », en vente sur le site de l’OCDE. 

l  «  Toutes les langues n’ont pas la 
même transparence... » (p.11), c’est à dire, 
en décodé, le rapport de correspondance gra-
pho-phonologique (CGP) entre l’oral et l’écrit 
est variable d’une langue à l’autre.

Bref, ces deux affirmations nous montrent que 
le fait d’utiliser des outils nouveaux et sédui-
sants ne suffit pas à modifier les illusions de 
connaissances quant à la nature de l’écrit, quant 
à ce qu’il convient d’enseigner et aux conditions 
statutaires des apprenants... La confusion entre 
orthographe et CGP est permanente, de même 
que celle entre cognition humaine et algo-
rithmes de l’intelligence artificielle.

Pour confirmer cette impression de rigueur 
défaillante chez nos universitaires, page 12, 
nous découvrons que, pour eux, la lecture de 
partition musicale, parce qu’elle est associée à 
la créativité, serait la transformation d’un code 
spatial (la partition) en une série de réponses 
motrices (par exemple les doigts sur le cla-
vier pour un pianiste), voir les travaux de 
Vidal 2011. Mais aucune correspondance 
avec le son ! Ma bonne dame, la musique n’est 
plus ce qu’elle était... Foin de cette ironie facile, 
les mêmes chercheurs constatent que « l’ex-
pression artistique posséderait la qua-
lité de stimuler l’ensemble des circuits 
neuronaux associés à l’apprentissage, 
l’innovation et l’apprentissage  ». Voilà 
qui devient intéressant pour nos apprentis 

lecteurs confrontés à un code spatial qu’on leur 
demande, à eux, de transformer en son  ! Ces 
chercheurs confirment que l’enfant engagé 
dans un travail de création et dont il identifie 
les retombées sociales est un meilleur élève 
(travaux de Howard-Jones). Ils auraient dû 
nous demander, nous leur aurions livré « Les 
sept propositions pour une politique 
globale de lecture  » (suivre le lien www.
lecture.org/ressources/pdf/7_propositions.
pdf), et particulièrement la première (Implica-
tion de chaque individu dans la responsabilité 
et le pouvoir) et la quatrième (Autres regards 
sur les écrits existants et éclosion de modes 
nouveaux de lecture). Peut-être serait-il judi-
cieux de questionner nos conceptions de la 
créativité... laquelle peut certainement s’appli-
quer à d’autres domaines que les domaines 
artistiques.

Puisque nous avons commencé à nous rassurer, 
continuons avec les six principes énoncés par 
Goswami en 2008 (p.15) : l l’apprentissage est 
basé sur l’expérience et fonctionne par incré-
mentation l l’apprentissage est multi-senso-
riel l les mécanismes cérébraux de l’apprentis-
sage structurent des informations isolées pour 
construire des concepts génériques l l’appren-
tissage est social l l’apprentissage est modulé 
par l’émotion, l’intention, le stress l le cerveau 
est plastique tout au long de la vie.

Pour finir, les premiers résultats d’une expéri-
mentation engagée en 2010-2011 auprès de 
1800 élèves de CP, expérimentation mettant 
en œuvre en classe les principes dégagés par 
Stanilas Dehaene de ces recherches sur les 
chemins de la lecture. Et bien... Les résultats 
sont décevants  ! La lecture des Actes de 
Lecture n°122 permettait de le prévoir...

Yves-Marie ACQUIER
L

E
S

 A
C

T
E

S
 D

E
 L

E
C

T
U

R
E

 N
°1

2
4

 (
D

É
C

E
M

B
R

E
 2

0
1

3
) 

N
O

U
S

 A
V

O
N

S
 L

U

 N US 
AV NS 

LU

11


